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Messieurs, 

c Depuis plus de sept mille ans qu’il y a des hommes 
« et qui pensent », on cherche a definir le genie. Passe- 
temps de pontes, de moralistes, de litterateurs, ces defini¬ 
tions, souvent ingenieuses, denotent unegrande aptitude 
a la comparaison et un sincere, enthousiasme pour les 
snperiorites en tout genre. La psychologic, a son tour, 
est venue appliquer sa froide et subtile analyse a ces 
qualites d’esprit exceptionnelles, que le vulgaire se 
contente d’admirer. .. 

A cbaque phase de revolution sociale on voit eclore 
un plus ou moins grand nombre de ces intelligences 
d’elite, qui depassent de si haut leurs contemporains et 
semhlent comme des phares lnmineux indiquant a l’hu- 
manite la route de l’avenir. La philosophie de l’histoire, 
soucieuse d’expliquer les phenomenes qu’elle etudie, 
s’est efforcee, mais sans beaucoup de succes, de decou- 
vrir les lois qui president a cette. eclosion. 

Plus audacieuse encore, la biologie a ose faire des- 
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cendre le genie des regions snraaturelles oil il planait 
jusque-la, pourle soumettre au principe fondamental de 
ses recherches, le rattacher aux lois gen6rales de la 
physiologie, et d6montrer que sa manifestation est as- 
sociee a certaines conditions organiques necessaires. 
L’audace parnt grande ; et l’auteur de la P&ychologie 
morbide qui donna a ce genre d’etude tout son develop - 
pement et formula d’une facon precise ces conditions 
organiques, ne put 6chapper a ces critiques acerbes, lot 
ordinaire de tous ceux qui derangent les idees recues. 
Comme la majorite des novateurs, il avait prevu ces 
attaques ; mais confiant en l’avenir et plein de foi dans 
l’exactitude de ses doctrines, il ecrivait au debut deson 
livre : cc Plus d’une comparaison a ete faite de la lu¬ 
ce miere du soleil avec la verite; on en a oublie une: 
cc dans le desert, lorsque le vent des quarante jours, le 
cc Kamsin vient a souffler, il soul^ve des tourbillons de 
« sable, qui, s’interposant entre le ciel et la terre, font 
cc paraitre le disque de l’astre, tantot d’un jaune livide, 
cc tantdt d’un rouge de sang. La nature tout entiereen 
cc est attristee ; la terreur est partout, cbez les animaux 
cc comme chez 1’bomme.... Ainsi, il arrive qu’une pbi- 
cc losopbie nuageuse souleve au-devant de la verity des 
cc prejuges de toute sorte qui lui donnent un aspect 
cc sinistre et menacant. Mais comme les sables du dA 
cc sert, les prejuges ne tardent pas a se dissiper, et, 
cc comme le soleil, la verite reprend bientot tout son 
cc eclat. » 

Mais Moreau (de Tours) n’est pas l’bomme d’une 
seule formule, d’un seul livre : un des createurs de la 
psychologic experimentale, il s’est servi des effets du 
hachiscb sur le systeme nerveux, pour determiner avec 
plus de precision certaines fonctions de l’esprit; clinicien 
d une rare sagacite, il enriebit la patbologie mentale de 
plusieurs v6rites nouvelles que le temps a confirmees 5 
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enfin, intelligence eprise de philosophic, il imprima a 
tous ses ecrits ces qualites de methode, de clarte et de. 
generalisation, qui sont pour une oeuvre de science les 
plus sures garanties de duree. 

Jacques-Joseph Moreau naquit a Montresor (Indre-et- 
Loire), le 3 juin 1804. Peu de provinces ont produit un 
plus grand nombre d’illustrations medicales que la Tou- 
raiue. Qui ne connait Bretonneau, Yelpeau et Trous¬ 
seau? Mais parmi les noms qu’on pourrait encore citer, 
il en est trois qui honorent tout particulierement l’his- 
toire de la medecine mentale : Georget, qui avait acquis 
une juste renommee par ses travaux sur la folie et la 
mMecine legale des alienes, lorsqu’il mourut, a peine 
age de trente-trois ans; Moreau (de Tours), dont les 
titres scientifiques vont etre exposes ; Baillarger enfin, 
a qui la science est redevable d’une serie de decouvertes 
cliniques, fruit d’une observation patiente et scrupuleuse 
mise au service d’une intelligence particulierement vive, 
juste et penetrante. 

Le pere de Moreau, soldat des armees de la Republi- 
que et de l’Empire, faisait partie de cette cavalerie de 
Pichegru, qui, en quelques semaines, conquit la Hol- 
lande et termina ses exploits en s’emparant de la flotte 
ennemie etnprisonnee dans les glaces, pres du Texel. Il 
parcourut ensuite toute l’Europe, assistant a la plupart 
des batailles anxquelles les caprices d’un maitre ambi- 
tieux conduisait nos armees , il gagna la croix de la 
Legion d’honneur a, la pointe de son epee, et ne prit sa 
retraite qu’apres la bataille de Waterloo, Il alia finir 
se«. jours en Belgique ; pris d’une tres vive passion pour 
les mathematiques, il consacra tout son temps a l’etude 
de cette science qui, selon Fontenelle (1), « n’a pascou- 


(1) Eloge de M. Viviani. 



« tume de laisser en paix ceux dont elle a nne fois pris 
« possession.» 

Pendant quele pfere menait cette existence tourmen- 
tee, le fils commen^ait au college de Chinon ses etudes 
classiques, qu’il vint terminer plus tard a celni de Tours. 
Elies furent solides et brillantes, et lui permirent de 
passer avec succes ses examens dn baccalaureat. 

Ce qu’il avait ete an college, il le fnt a l’Ecole de me- 
decine, oti il prit ses inscriptions : un etudiant zele, la- 
borieux, avide de s’instruire. A l’hospice general de 
Tours, le service medical etait alors dirige par un des 
medecins les plus reputes de l’epoque. Bretonneau, ce 
modeste praticien « relegue dans sa province », s’est ac¬ 
quis a un double titre l’estime de la posterity: a la 
gloire d’avoir par ses decouvertes augmente le capital 
de la science, il joignait ce merite si rare de savoir for¬ 
mer des el^ves et de leur faire partager la passion d’ob¬ 
server dont lui-meme etait domine. Moreau eut l’heu- 
reuse chance de suivre les lecons de cet incomparable 
enseignant. 

Apres deux annees de stage aupres d’un tel maitre, 
il vint a Paris pour terminer ses etudes et prendre ses 
grades. Nous ignorons par quel concours de circonstan- 
ces il fut amene a solliciter une place d’interne a la 
maison de Charenton : mais ce qui n’est pas douteux, 
c’est que le 6 juillet 1826, date de sa nomination^ il 
trouva sa voie^ celle qu’il devait suivre pendant pres de 
soixante ans avec autant d’honneur pour lui-meme que 
de profit pour la science. 

Il y avait six mois a peine que, cedant a de pressan- 
tes instances, Esquirol venait de prendre la succession 
de Royer-Collard a Charenton (1) ; il devait porter dans 


(1) En 1825, et 


en 1826, comme le dit Pariset, dans son 



cet etablissement d’utiles reformes et en accroitre la 
renommee. Tout a ete dit sur cet homme eminent, nn 
des pins grands noms de la medecine mentale de ce 
siecle. Sa reputation etait enropeenne ; ses travaux, son 
enseignement avaient fait de Ini le maitre inconteste de 
la science ; ses Merits faisaient loi, on les etudiait, on les 
commentait; e’est d’eux que s’inspiraient tons ceux qui 
composaient des memoires ou ecrivaient des livres sur 
la pathologie mentale. Cette sorte de royaute intellec- 
tnelle continna de subsister longtemps apres la mort de 
celui qui se l’etait creee, grace a des qualites d’esprit reel- 
lement superieures ; des disciples nombreux et devoues 
faisaient d’ailleurs bonne garde autour des idees du 
maitre etles defendaientaveccbaleur et conviction contre 
tous ceux qui osaient porter sur elles unemain sacrilege. 

Grand par l’intelligence, Esquirol ne l’etait pas moins 
par le coeur. Elle est de lui cette belle maxime : «II 
« faut aimer les alienes pour 6tre digue et capable de 
« les servir. » La vue des souffrances qu’enduraient les 
malades par suite dela mauvaise organisation des asiles, 
lui arraeba des pages d’une eloquence emouvante, per¬ 
suasive, qui ne furent pas sans agir puissamment sur 
les pouvoirs publics, et contribuerent a ameliorer le sort 
de ces parias de la societe. Cette « pitie qui Fanimait 
pour la souffrance et le malbeur >>, «1’elevation et la 
loyaute de son caractere, » «les soins paternels qu’il pre- 
nait de ses eleves », n’avaient pas moins cOntribne a 
sa reputation que « la finesse et la solidite de son 
esprit » (1). 

Aupres d’un tel maitre Moreau acquit rapidement de 
serieuse§ connaissances en medecine mentale, que su- 


Eloge d’Esquirol. Royer-Collard, en effet, mourut le 27 novembre 
1825, et le 10 deeembre suivant Esquirol le remplaeait. 

(1) Pariset, iiloge d‘Esquirol. 
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rent etendre encore son ardeur au travail et son appetit 
de recherches. Sous la direction de cet incomparable 
clinicien, il apprit surtout ce qu’on peut appeler le ma- 
niement du malade, c’est-a-dire cette habitude de 
1’examiner, de l’interroger, de deviner parfois ce qu’il 
cherche a dissimuler, de s’initier a ses mceurs, a ses 
passions : habitude qui ne s’acquiert pas dans leslivres, 
mais en vivant constamment avec les alienes. C’etait 
d’ailleurs la un des preceptes de l’illustre medecin de 
Charenton : « II faut vivre avec les fous, ecrit-il quel- 
« que part, pour avoir des notions exactes sur les cau- 
« ses, les symptomes, la marche, les crises, les termi- 
« naisons de leur maladie : il faut vivre avec eux pour 
« apprecier les soins infinis, les details sans nombre 
« qu’exige leur traitement. » 

Esquirol, frappe de la vivacite d’intelligence de son 
nouvel interne et de sa curiosite d’apprendre, le prit en 
affection; il ne lui menagea ni ses conseils, ni ses mar¬ 
ques de sympathie, et des qu’il fat re<ju docteur, il lui 
donna un de ces postes de confiance auxquels il n’appe- 
lait que ses disciples d’elite. 

Moreau avait choisi pour sujet de sa these de doctorat 
la question suivante : De l'influence du physique relati- 
vement au desordre des facultes intellectuelles et en 
particulier dans cette variete de delire designee par 
M. Esquirol sous le nom de monomanie. Il la soutint 
le 9 juin 1830, sous la presidence d’Andral. 

Dans le grand debat qui divisait, alors comme au- 
jourd’hui, les penseurs sur la question des rapports du 
physique et du moral de 1’homme, Moreau prend hardi- 
ment partie pour les id6es soutenues par Cabanis et en 
fait une application heureuse a l’etude de la folie. A 
l’ecole qui ne veut voir dans la maladie mentale qu’une 
manifestation purement psychique, il oppose un tableau 
rapide de tons les symptomes physiques qui la prece- 
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dent, l’accompagnent et semblent en quelqne sorte 
faire corps avec elle. An point de vue etiologique, il 
n’hesite pas a poser en principe que : cc a l’exception 
« d’nn petit notnbre de cas, on peut toujours assigner 
( ( qnelque accident physique au debut de la folie, ou 
« comme ayant agi de concert avec des affections mo- 
c rales. » En ce qui concerne la marcbe de la maladie, 
il demontre que, dans le delire general aussi bien que 
dans le delire partiel, des desordres physiques se deve- 
loppent parallelement aux troubles intellectuels et 
moraux, qu’ils se lient meme etroitement avec eux et 
ne disparaissent que lorsque ces derniers se dissipent. 

Ce travail, un peu batif, d’apres son auteur lui-meme. 
est certes d’un debutant; mais on y sent a la lecture 
un esprit serieux, reflecbi, qui a passe en revue les 
diverses doctrines et n’a pris position qu’apres mur 
examen. Moreau s’engageait ainsi, a Fage de vingt-six 
ans, dans l’6cole somatique que l’on qualifiait a l’epo- 
que de materialiste, non sans une certaine nuance de 
dedain. Il lui resta fidele toute sa vie, et, grace a ses, 
efforts, gr&ce meme aux travaux de ses adversaires, il 
eut la satisfaction de voir ses principes presque univer- 
sellement adoptss. 

On raconte que les anciens envoyaient leurs alienes 
prendre Tbellebore a Anticyre, ou bien a l’ile de Leu- 
cade pour y faire le fameux saut perilleux qui avait aussi 
la propriety de guerir de leur passion les amants mal- 
beureux. L’histoire est muette sur le nombre de gueri- 
sons obtenues par ces deux methodes. Mais a quoi bon 
invoquer l’bistoire a propos de legendes mytbologiques, 
comme on en trouve a l’oiigine de grand nombre de 
medicaments ? Ainsi cette precipitation de l’aliene dans 
la mer du haut d’un rocber semble etre l’explication 
fabuleuse du bain de surprise, autrefois tres en bonneur, 
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mais peu usite anjourd’hni; l’helleborisme avec tontes 
ses bizarres ceremonies, n’est-ce pas la methode deriva¬ 
tive ou revulsive associee au traitement moral? 

Quoi qu’il en soit, histoire ou legende, ce qui paralt 
certain, c’est que les anciens prescrivaient les voyages 
aux alienes, que les Grecs atteints de mGancolie cher- 
chaient un remede a leur tristesse dans ces’ lies de la 
mer Egee, si cheres aux poetes, comme, de nos jours 
les Anglais prominent leur spleen a travers le midi de 
l’Europe et meme dans leurs colonies les plus eloignees. 
Ce mode de traitement etait frequemment employe par 
Esquirol; il lui trouvait de nombreux avantages : la 
distraction de l’esprit, surtout si l’on fait visiter au 
malade des pays eloignes, dont le site et l’aspect saisis- 
sent son imagination; le mouvement qui, en activant 
toutes les fonctions, provoque l’appetit et le sommeil. 
II le jugeait surtout utile aux convalescents « qui crai- 
« gnent de rentrer dans le monde, ou ils redoutent 
« d’avoir a parler de leur maladie, et sont moins in- 
« quiets apres un voyage qui est le sujet de leurs con- 
« versations avec leurs amis et leurs parents ». 

II est evident qu’un pared mode de traitement exige, 
pour etre efficace, certaines conditions de bien-etre et 
surtout de surveillance que la fortune seule peut procu¬ 
rer. Esquirol avait une nombreuse clientele, on venait 
le consnlter de tons les points de la France et mime de 
Fetranger. Parmiceux qui avaient recours a ses lumieres, 
se trouvaient des malades riches auxquels il pouvait 
conseiller de longs voyages; il les confiait alors aux 
soins intelligents de ses jeunes internes, devenus doc- 
teurs. 

Moreau, des qu’il eut soutenu sa these, fut ainsi en- 
voye en mission par son maitre ; il recut de ses mains 
un malade auquel il dut faire visiter la Suisse et l’ltalie. 
C’etait la une excellente aubaine. Outre le plaisir 



d’ « entreprendre un voyage en lointain pays s>, il etait 
flatte de la responsabilite medicale qui lui incombait et 
de la confiance qu’on avait en son caractere prudent et 
resolu. II ent a ccenr de pronver qne cette confiance 
etait bien placee ; il remplit si bien son r6le de medecin 
traitant, attache a la personne, dosant avec nne telle 
habilete les distractions a prescrire, qn’an bout de pen 
de temps, il vit les troubles intellectuels de son client 
s’amender, puis disparaitre, et qu’il put le ramener en 
France completement gueri. 

Il se reposa des fatigues de son voyage en travaillant. 
Lecteur infatigable, patient observateur, il reunit avec 
soin les documents d’une oeuvre qu’il publia en 1836. 
Elle est intitulee: Les facultes morales consider ees sous 
le 'point de me medical; deleur influence sur les mala¬ 
dies nerveuses, les affections organiques, etc. On sait de 
quelle facon magistrale l’illustre Cabanis a etudie les 
rapports du physique et du moral de l’homme ;mais, 
dans cette etude, il s’est attache surtout a faire con- 
naitre la subordination des idees et des sentiments aux 
difierentes conditions physiques, telles que l’&ge, le 
sexe, les temperaments, les maladies, le regime et le 
climat. Un seul des douze memoires qui cOmposent son 
livre est consacre a la difficile question de l’influence 
du moral sur le physique. Le sujet y est traite avec 
cette largeur de vue, ce profond sens philosOphique, qui 
caracterisent tous les ecrits de ce profond penseur, mais 
il est loin d'etre epuise. Parmi les points qui reclament 
de plus amples developpements, se trouve celui qui a 
fait l’objet des recherches et des meditations de Moreau. 

« Youlez-vous vivre en bonne sante ? Soyez maitre 
« de votre coeur », dit le proverbe chinois qu’il a pris 
pour epigraphe de son travail. Personne ne voudra 
mettre en doute ces sages paroles, surtout apres la lec- 
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ture des nombreux documents que Moreau a reunis et 
classes avec methode pour demontrer l’influence des 
emotions vives sur la genese et le developpement des 
maladies les plus diverses. Peut-etre un esprit critique 
trouvera-t-il qu’il y a la une sorte d’exageration etiolo- 
gique; il passera volontiers condamnation pour les 
maladies du systeme nerveux et certaines affections du 
coeur; que de reserves il fera pour les autres cbapitres 
de la pathologie! Cependant, tout en faisant au scepti- 
cisme sa part, mieux est de ne pas le pousser trop loin. 
Le probleme de l’action du moral sur le physique, on 
mieux du cerveau sur le reste de l’organisme, est nn 
probleme scientifique; la clinique et la physiologie 
experimental accumulent les materiaux pour le resoudre; 
l’ecrivain qui voudra les mettre en oeuvre n’oubliera 
pas son pr^decesseur et rendra justice a ses efforts. 

Son livre termine et publie, Moreau, que sa premiere 
mission medicale avait mis en gout, aspirait a partir 
de nouveau. Nature d’artiste, il avait ressenti une joie 
profonde a visiter l’ltalie, ses musees, ses monuments; 
esprit independant, il se plaisait a cette existence aven- 
tureuse, heureux de promener sa curiosite de ville en 
ville, de s’arreter ici pour travailler, la pour son plaisir. 
Voyager etait devenu pour lui un besoin. Bien d’ailleurs 
ne le retenait en France; jeune encore, il n’avait nul 
desir de se fixer. Pris, en quelque sorte, de la nostalgie 
des pays etrangers, il n’attendait qu’une occasion de 
combattre sonmal. Elle lui fut offerte par Esquirol qui 
lui confia un nouveau malade, mais cette fois pour une 
tres longue absence : il s’agissait d’un exil de trois ans 
et d’un voyage en Orient. 

Visiter l’Orient! Quel reve pour un jeune homme! Et 
a un moment ou les yeux etaient tournes vers ces pays 
. du soleil d’ou venaient, depuis dixans, les nouvelles les 
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plus extraordinaires! Chaque etape devait le mener 
dans des lienx ou les souvenirs classiques palissaient 
devant les evenements plus recents. On nepensait guere 
aux Pharaons en foulant le sol de l’Egypte, gouvernee 
par le celebre Mehemet-Ali, cet « eselave heureux et 
rebelle » qui, apres avoir fait massacrer les Mameloucks, 
se revolta contre son suzerain, tenta la resurrection de 
l’empire des Califes, ouvrit son pays a la civilisation 
europeenne et devait terminer cette longue et glorieuse 
existence dans, les symptomes de la plus degradante 
folie. En parcourant l’Asie Mineure, on s’interessait 
moins a la rapide . campagne d’Alexandre le Grand 
qu’aux exploits d’lbrabim-Pacba et de ses trente mille 
Egyptiens, dont les marches forcees et les victoires 
repetees venaient de fortement ebranler la puissance du 
Sultan. Mais, pour une jeunesse enthousiaste, qu’etaient 
ces evenements, quelque memorables qu’ils fussent, 
aupres de l’heroique guerre del’independancehellenique? 
Les poetes avaient cbante, et la defense de Missolonghi 
eclipsait la gloire de Marathon ; la victoire navale de 
Navarin semblait surpasser en resultats celle de Sala- 
mine. 

Moreau qui avait tous les enthousiasmes de son age, 
avaitaussi ce serieux que donnent le desir de connaitre 
et 1’habitude de l’observation. scientifique. II fut sans 
doute profondement emu en visitant tous ces lieux, 
temoins des premiers pas de l’humanite dans la voie de 
la civilisation ; mais tout en faisant sa part a l’admira- 
tion, il voulut s’instruire et tirer profit de ce qu’il voyait. 
Pour se faciliter la tache, il adopta le costume et les 
habitudes des pays qu’il traversait; grace a ce moyen, 
il put penetrer partout, amasser sur les moeurs, les 
coutumes, les croyances religieuses, une multitude de 
faits qu’il consignait avec soin; car il ecrivit la relation 
complete de son voyage, et d’apres ce qu’on en connait, 
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on doit regretter qu’il n’ait pas eu l’idee de la pnblier 
Ce qu’il en a fait connattre au public medical, ce sont 
les visites qu’il a faites dans les etablissements d’alie¬ 
nes, les renseignements qu’il a recueillis avec soin sur 
la folie dans ces regions. 

11 y a cinquante ans, l’assistance publiqne des alie¬ 
nes en Orient n’£tait pas sans analogie avec ce qni se 
passait chez nous en plein moyen age ; les fous tran- 
quilles vivaient en liberty objet de la commiseration et 
meme du respect des populations superstitieuses; les 
agites et les dangereux etaient relegues dans d’etroits 
cabanons, une chatne rivee au cou et recevant a peine 
ces soins grossiers que le paysan prodigue a son betail ou 
le directeur d’une menagerie h ses b&tes feroces. Impos¬ 
sible dans ces conditions de dresser des tableaux statis- 
1 iques — ce produit des civilisations avancees —indi¬ 
quant le cbiffre des alienes et sa proportion a celui des 
habitants, la frequence des diverses formes de folie et 
le nombre des guerisons. En l’absence de documents 
offieiels, Moreau questionne medecins et gardiens; il 
observe avec soin les malades, les fait interroger par son 
drogmanpour se faciliter le diagnostic de leur delire; 
il s’entoure en un mot de tons les renseignements sns- 
ceptibles de le conduire a des conclusions reellement 
scientifiques. Elies sont interessantes et meritent d’etre 
signalees, malgre le demi-siecle qui nous separe de l’e- 
poque oti elles ont ete formulees. 

Ce qui frappe tout d’abord et qui ne peut etre re- 
voque en donte, c’est qu’en Orient les alienes sont infini- 
ment moins nombreux qn’en Europe. Cette difference 
si marquee s’explique-t-elle par le climat, la race, on 
bien par les institutions politiques et religieuses ? Mo¬ 
reau le croit et s’applique a le demontrer; il se range 
al’avis de Montesquieu qui admet la . solidarity de ces 
divers elements sociaux, surtout chez les.peuples. orien- 
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tanx. On connait les theories de l’anteur de T Esprit des 
lois. <l La chaleur du climat, dit-il (1), peut etre si ex¬ 
es: cessive que le corps y sera absolument sans force. 

« Ponrlors, l’abattement passera a l’esprit meme; an¬ 
te enne curiosite, auenne noble entreprise, auenn senti- 
ment genereux; les inclinations y seront tontes pas¬ 
te sives; la paresse y fera le bonbenr ; la plnpart des 
« chatiments y seront moins difficiles a soutenir que 
« l’action de Tame et la servitude moins insupportable 
« qne la force d’esprit qui est necessaire pour se con¬ 
et dnire soi-meme. » Cette paresse de l’esprit, naturel- 
lementliee a celle du corps, est la cause unique de l’immu- 
tabilite de la religion, des moeurs, des lois, dans les pays 
d’Orient. De la cette resignation, en quelqne sorte he- 
roique, qui met le musulman a l’abri des Emotions im- 
prevues et le munit contre l’adversite. Grace a cette 
soumission aveugle aux lois de sa nature, ainsi qn’a 
celle du milieu physique et social dans lequel il est ne, 
l’Oriental echappe a la folie; tandis queThomme d’Oc- 
cident, dont le cerveau est en constante Ebullition a la 
reeberebe de l’absolu et qui fatigue les ressorts de cette 
delicate machine dans l’esperance d’atteindre un mieux 
ideal qui lui echappe sans cesse, se trouve expose a de 
cruels mecomptes; aussi <c vaincu par les evenements, 
« trompe dans ses previsions, il succombe souvent a la 
« tache, s’egare et tombe dans Taberration ». 

Il y a certes bien du vrai dans cette theorie. Ce qui 
semble lui donner encore plus de force, e’est l’excessive 
rarete de la paralysie generate et des autres maladies 
organiques du systEme nerveux, dont le nombre est si 
considerable dans tous les pays civilises. En Orient, on 
n’observe guere que des vesanies, qui ont pour cause 


(1) Esprit des lois, liv. XIV, chap. 2 et 4. 
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principals, on pourrait presque dire unique, 1’exaltation 
des idees religieuses. Celles-ci sont en general em- 
preintes d’une telle credulite, qu’on venere comme des 
santo ns les nombreux imbeciles et dements qui, dans 
les villes et les villages, errent en liberte et vivent d’au- 
mones. Moreau a donne de quelques-uns d’entre eux des 
croquis d’un realisme saisissant. Tel par exemple, celui 
de ce malheureux qu’il rencontra dans la ville de Siout. 

« II etait dans un etat complet de nudite. Des 
« cheveux noirs, epais, tout souilles de boue, tom- 
« baient en desordre sur ses epaules. Sa barbe, d’une 
« longueur demesuree, etait toute ruisselante de salive, 

« et ne laissait voir qu’une partie de ses traits amai- 
« gris et contractes par la souffrance. Sa jambe gauche, 

« rongee par un ulcere, etait a demi fldchie et semblait 
t( paralysee. II se trainait peniblement, soutenu par deux 
« serviteurs, dont la bonne mine, le costume assez 
’ « soigne, contrastaient singulierement avec la face ca- 
« davereuse et la bideuse nudite de leur maitre. II par- 
« lait seul, a haute voix, et avec une extreme volubilite. 

« M’etant informe de ce qu’il disait : « Lui seul le sait, 
« me repondit naivement mon drogman, car il parle 
« une langue inconnue, la langue sans doute que les 
« elus d’Allah parlent dans le ciel. » 

Aussitot de retour a Paris, Moreau s’empressa de 
renouer avec ses anciennes relations et de s’en creer de 
uouvelles. II retrouva Esquirol et son cercle de disci¬ 
ples, parmi lesquels il eomptait de nombreux amis. Le 
maitre le regut a bras ouverts; il prodigua a cet eleve 
si cher les temoignages de son affectueuse bienveillance, 
lui facilitant par tons les moyens les debuts, toujours 
si difficiles a Paris, de la carriere medicale. 

Moreau avait tout ce qu’il faut pour reussir. Son 
physique des plus agreables, ses manieres d’une rare 
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distinction, son esprit fin et delicat, le faisaient bien 
accneillir partout. A tontes ces qualites il en joignait 
une autre, tres prisee a l’epoque : il revenait d’Orient, 
et I’Orient etait pins que jamais a la mode. Lamartine 
yenait de pnblier les impressions de son fastueux voyage 
et l’on devorait ces pages eloquentes dn grand encban- 
tenr, on lisait et relisait ses descriptions poetiques d’nn 
cbarme si penetrant. Quelle satisfaction de pouvoir en 
causer avec quelqu’un qui avait admire les memes pay- 
sageS, visite les memes villes, de lui faire raconter — et 
Moreau etait un conteur des plus spirituels — des de¬ 
tails plus intimes et plus piquants sur les moeurs etles 
coutumes de ces pays qui excitaient une si vive curio- 
site! 

Ces succes de salon, quelque agreables qu’ils f us sent, 
ne pouvaient suffire a un esprit de la trempe de Mo¬ 
reau ; il en desirait de plus releves etde plus durables, 
de ceux qui s’obtiennent par un labeur scientifique con- 
tinu et fecond : ils ne lui manquerent pas. 

Des les premiers jours de 1840, la nouvelle se r£- 
pandit qu’un concours pour quatre places de medecins 
alienistes de Bicetre et de la Salpetriere aurait lieu dans 
le courant de l’annee. L’occasion etait belle, il s’agis- 
sait d’en profiter. Les concurrents seraient nombreux, 
il fallait done se preparer a la lutte. Moreau se mit au 
travail : gr&ce a son intelligence ouverte et a sa rne- 
moire si sure, il eut bien vite comble les lacunes que 
son absence prolongee avaient- prodnites dans son edu¬ 
cation medicale; il trouva meme le temps de composer 
deux memoires de patbologie mentale, prouvant ainsi 
d’avance a ses juges sa tr£s grande aptitude pour les 
etudes medico-psycbologiques. 

Le premier de ces travaux, consacre a l’etude de la 
folie raisonnante envisagee sous le point de vue medico¬ 
legal, s’attaque a une question nouvelle alors, bien de- 
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battue depuis, et qui, malgre de nombreuses contro- 
verses, n’a pas encore re<ju une solution ralliant tous les 
esprits. Pour Moreau, cette folie raisonnante, ou logi- 
manie, neologisme qui n’a pas ete appele a un grand 
avenir, est ce que nous appelons aujourd’bui la folie avec 
conscience. Cela ressort clairement de la definition sui- 
vante : « Si, d’nne part, les logi-maniaques sont affectes 
cc d’anomalies mentales, reprouvees par la raison uni¬ 
te verselle, d’une autre, ils jugent sainement ces ano- 
« malies, les condamnent, et s’ils ne reussissent pas 
« toujours a se sonstraire a leur influence, dn moins 
« lui opposent-ils toute la resistance dont ils sontcapa- 
« bles. » Cette sorte de dualisme, de manicbeisme dn 
moi, est analysee avec beaucoup de finesse; de nom- 
breux faits cliniques, beureusement cboisis, viennent 
illustrer les descriptions et leur donner plus de force. 
On besite d’abord a suivre l’auteur dans son examen de 
la folie raisonnante cbez les maniaques, les monoma- 
niaques et les dements; mais sa logique finit par voUs 
entrainer et on sort de cette lecture, sinon entierement 
convaincu, du moins fortement ebranle. 

Au debut de ce tray ail, Moreau donne comme carac- 
tere fondamental de la folie, « Popposition existanb 
« entre la maniere dont un ou quelques indiyidus per- 
« coiyent, jugent, raisonnent, etc., en un mot, existent 
« intellectuellement, et celle des antres bommes, e’est- 
« a-dire de la presque totalite du genre bumain. » Cette 
definitition devait recevoir son developpement dans le 
second memoire qui a pour titre : Etudes psychiques sur 
la folie , et pour sous-titre : Qu'est-ce que la folie? Je 
ne sais plus quel pbilosopbe avait coutume de dire: 
« Quand on neme demande pas ce que e’est que le temps, 
« je le sais fort bien; je ne le sais plus quand on me le 
« demande. » On pense involontairement a cette bou- 
tade, lorsqu’on passe en revue les innombrables defini- 
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tions qn’on a donnees de la folie. Aucune ne satisfait 
1’esprit. Moreau a-t-il mieux reussi en cherchant dans 
le consentement universel le criterium qui permet de 
jnger si uue conception est on non delirante ? A qnoi 
Leuret a repondu d’avance dans cette phrase si souvent 
citee : « II ne m’a pas ete possible, qnoi que j’aie fait, 
« de distinguer par sa nature senle, nne id6e folie, d’nne 
« idee raisonnable. J’ai cherche soit a Charenton, soit 
« a Bicetre, soit a la Salpetrifere, l’idee qui me parai- 
« trait la plus folie; puis, quand je la comparais a un 
« bon nombre de celles qui ont cours dans le monde, 
c( j’etais tout surpris et presque bonteux de n’y pas 
« voir de difference. » 

Le concours s’ouvrit; la lutte fut vive et. se termina 
par la nomination de Baillarger, Trelat, Moreau et Ar- 
cbambault, tons quatre el&ves d’Esquirol. Ce fut une 
grande joie pour le maitre. II applaudit de tout coeur au 
succes de ses disciples; il esperait les voir monter plus 
haut encore et comptait bien les y aider : cette douce 
satisfaction ne lui fut pas accordee. II mourut peu de 
temps apres, entourS de tous ceux qui l’aimaient et qui 
conserverent avec une piete religieuse la memoire de 
de cet homme de bien. Une des oeuvres anxquelles il 
attacha son nom, la maison de saute d’lvry devint l’be- 
ritage d’un de ses neveux, le D r Mitivie, medcciu de la 
Salpetriere. Celui-ci, comme pour obeir a un desir pos- 
tbume de son oncle, s’adjoignit deux de ses eleves, les 
plus chers et les plus cievoues : Baillarger et Moreau 
dirigerent de concert avec lui ce bel etablissement, et, au 
bout de quelques annees, en devinrent les proprietaires. 

D^sormais 1’aisance est assuree ; plus de ces soucis 
du lendemain, qui stimulent certains esprits, mais qui 
trop souvent trainent aprfes eux la sterilite. Moreau put 
se consacrer tout entier au travail: il avait trente-six 
ans, l’age de la pleine viguenr intellectuelle; il se trou- 
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vait a Bicbtre a la tete d’un important service, vaste 
champ d’observation ouvert a son activity. 

II y devint le collegue d’nn homme, comme lui eleve 
d’Esquirol, qui, jenne encore, avait conqnis par nn dur 
et patient labeur une reputation justement m6ritee. 
Habile anatomiste et physiologiste distingue, Leuret se 
revbla en outre psychologue d’une rare penetration et 
clinicien de premier ordre. Un des fondateurs de la 
mbdecine legale des alibnes, il combattit avec acharne- 
ment, mais aussi avec toute l’autorite du savoir, en faveur 
de l’irresponsabilite de ces pauvres malades, et il eut 
la satisfaction d’en arracber plus d’un aux consequences 
des jugements qui les avaient frappes. Cette passion 
ardente, cette cbaleur de conviction, il les porta aussi 
dans la defense de ee qu’il appelait le traitement moral 
de la folie. Assimilant > les conceptions delirantes de 
l’aliene aux idees erronees de bbomme sain d'esprit, 
Leuret voulait qu’on employ&t pour combattre les pre¬ 
mieres les moyens qu’on oppose d’ordinaire aux secon- 
des : les objections, la discussion ; et s’ils sont insuf- 
fisants, il fallait y joindre l’element; douleur, a l’aide 
des douches, des affusions froides. On sait avec quelle 
perseverance, avec quel esprit ingenieux et fecond en 
ressources, il attaquait etharcelait ses malades ; on sait 
aussi avec quelle foi profonde il parlait de ses succfes, et 
surtout avec quelle verve satirique il critiquait les modes 
de traitement usites dans les services de ses collegues. 
Ses livres, ses memoires, prennent les allures du pam¬ 
phlet, lorsqu’il prend a partie ceux qui ne partagent 
pas ses principes. Ses attaques n’epargnent ni Pinel, 
ni Esquirol, et encore moins leurs disciples. Moreau, 
qui avait ete un des premiers en butte a ses coups, 
trouva Bicetre partage en deux camps : les partisans 
et les adversaires du traitement moral. Il se rangea 
parmi ces derniers, dont le plus autorise etait Felix 
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Voisin ; l’avant-garde etait formee de jeunes gens, dont 
]a plupart honorerent depuis la speciality : de Crozant, 
Billod, Dagron, d’autres encore. On commenca nne 
guerre de plnme, vive, aebarnee ; on opposa statistiques 
a statistiques, observations a observations. Comme il 
arrive d’ordinaire enpareille circonstance, la polemique 
depassa souvent la mesure; mais d’elle devait jaillir la 
verite. II fut aise de demontrer, avec faits et chiffres a 
l’appui, que le traitement moral n’engendre cbez les 
malades que la baine, les actes violents, la dissimula¬ 
tion, le suicide ou l’evasion. Oes preuves irrecusables 
porterent le dernier coup a la metbode tberapeutique 
preconisee par Leuret ; elle ne s’en releva pas. Ce 
« systeme de la retractation forcee, de l’intimidation et 
« du syllogisme coup sur coup » (1), base sur une 
connaissance imparfaite de l’etat mental des alienes, 
n’est plus aujourd’hui qu’une curiosite historique, l’er- 
reur d’un grand esprit qui possede beureusement d’au- 
tres titres — et des plus serieux — a notre admiration 
et a notre respect. 

Durant son sejour en Orient, Moreau (de Tours) cons- 
tata combien est repaudu l’usage du baschiscb, surtout 
cbez les Arabes ; il dut en faire l’essai sur lui-merne, 
car dans ses souvenirs de voyage, il parle avec un cer¬ 
tain lyrisme des « jouissances indicibles » que pro¬ 
cure « cette merveilleuse substance », et dont « on 
(( tenterait vainement de donner une idee a quiconque 
« ne les a pas eprouvees ». De cette substance on ne 
connaissait, en effet, que des merveilles, grace a la 
mysterieuse legende du Vieux de la montagne, grace 
surtout a l’imagination des poetes et des romanciers. 


(1) J. P. Falret, Des maladies mentales et des asiles d’alUnis . 
Paris, 1864. Introduction, p. LIII. 
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Mais au roman et a la poesie il s’agissait d’opposer 
l’observation et l’experience ; les reality scientifiques 
aux recits fantaisistes. C’est l’cenvre a laquelle Moreau 
(de Tours) attacba son nom et il put se feliciter de l’avoir 
entreprise : ses recherclies expirimentales sur l’action 
pliysiologique de l’extrait de chanvre indien, lui per- 
mirent de porter la lumiere sur de nombreux pbeuo- 
mines psychologiques, reputes obscurs ; elles lui inspi- 
rerent, en outre, des idees inginieuses sur la nature de 
la folie. 

Les questions de mitbode primant toutes les autres, 
il importe avant tout de s’assurer si les procedes d’in- 
vestigation mis en usage presentent toutes les garan- 
ties scientifiques desirables ; si, en une question aussi 
delicate que le fonctionnement des regions elevees du 
systeme nerveux, le controle est suffisanL la preuve 
n’etant admise qu’apres serieuse contre-epreuve. A ce 
point de vue, aucune critique a faire. Moreau (de Tours) 
experimenta le bascbisch sur lui-meme : grace a la 
propriety singuliere que possede cette substance de 
conserver a celui qui se soumet a son action « la cons- 
« cience de soi-meme, le sentiment intime de son indi¬ 
ct vidualite », il put analyser toutes ses impressions, 
assister en quelque sorte a la disorganisation de toutes 
ses facultes ; mais en mime temps, pour completer 
cette observation interne, il cbargeait les personnes 
qui l’entouraient de noter avec soin ses paroles, ses 
actes, ses gestes, l’expression de sa pbysionomie. Les 
resultats furent des plus caracteristiques, ils justifiaient 
pleinement le nom de fantasia , que l’imagination orien¬ 
tate donne a l’ivresse du Kief. Mais pour eviter d’etre 
accuse de snbjectivisme, le plus grave reproche qu’on 
puisse faire a un savant, Moreau (de Tours) voulut le 
« controle d’autrui ». Il s’adressa a ses elives ; ils se 
preterent aux experiences avec une curiositi entbou- 
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siaste, prenant le haschisch aux doses Ies plus variees 
et rendant un compte exact de ce qu’ils avaient ressenti; 
quant an maitre, il observait avec un soin scrupuleux 
les moindres sympt6m.es. exterieurs qui pouvaient se 
manifester durant le cours de l’intoxication. En com- 
parant les deux series defaits, la concordance futtrouvee 
complete ; les esprits les plus difficiles en matiere de 
preuve scientifique ne sauraient refuser a celle-ci le 
merite de la certitude. 

L’action du haschisch se revele par une serie de trou¬ 
bles intellectuels qui se developpent successivement et 
se reproduisent cbez tous ceux qui essaient son emploi, 
quelle que soit d’ailleurs leur constitution individuelle. 
Moreau (de Tours) les decrit avec une exactitude mi- 
nutieuse : « II n’est pas de petites sensations, pas 
« d’impressions vagues et coureuses qui ne soient ra- 
« contees avec cbarme, analysees avec profondeur, 
« eclair^es par d’ingenieux rapprochements (1). » II 
nous fait assister aux sentiments de bonbeur du debut, 
sorte de contentement moral qu’on cbercbe vainement a 
comprendre et dont il sst impossible de saisir la cause. 
A cette joie indefinis sable succede bientdt un etat d’ex- 
citation : toutes les faculty intellectuelles s’exaltent^ 
les souvenirs deviennent plus vivaces, la conception plus 
rapide ; mais en meme temps le pouvoir que nous avons 
de diriger nos pensees a notre guise, s’affaiblit graduel- 
lement. cc Insensiblement nous nous sentons debordes 
« par des idees etrangeres au sujet sur lequel nous 
« voulons fixer notre attention. Ces idees, que la 
« volonte n’a point evoquees, qui surgissent dans votre 
(( esprit, on ne sait ni pourquoi ni comment, qui vien- 


(1) Ch. Lasegue, analyse du Haschisch et de l'alienation men- 
tale, de Moreau (de Tours). In Annales medico-psychologiques, 
1846, t. VII, p. 461. 
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« nent on ne sait d’ou, deviennent de plus eu pl Us 
« nombreuses, plus vives, plus saisissantes. Bientot 
cc on y prete plus ^attention; on les suit dans leurs 
« associations les plus bizarres, dans leurs creations les 

« plus impossibles et les plus fantastiques.Si, p ar 

« un. effort de votre volonte, vous reprenez le fil inter- 
« rompude vos idees, celles que yous venez d’ecarter 
« retentiront encore dans votre esprit, mais comme 
c< dans un passe dejd eloigns , avec la forme fugitive, 

« vaporeuse, des reves d’une nuit agitee. » 

La rapidite avec laquelle se succedent ainsi les. 
pens6es, l’etat de reverie qui en est la suite, font tomber 
l’esprit dans les plus etranges illusions, relativement 
an temps et a l’espace. « Le temps semble d’abord se 
« trainer avec une lenteur qui desespere. Les minutes 
« deviennent des beures, les beures des journ6es; bien- 
« t6t, d’exageration en exageration, tout idee precise 
« de duree nousechappe, le passe et le present se con- 
<( fondent. » 

Mais ce qui frappe surtout dans cette fantasia , c’est 
1’extraordinaire impressionnabilite de l’ouie. Tbeophile 
Gautbier, dans sa description si mouvementee de 
l’ivresse dn bascbiscb,nous l’a depeinte avec unepoetiqne 
exageration qui la rend d’autant plus saisissante: « Mon 
<c ouxe, dit-il, s’etait prodigieusement developpee ; j'en- 
« tendais le bruit des conleurs, des sons verts, rouges, 
cc bleus, jaunes, m’arrivaient par ondes parfaitement 
« distinctes. Un verre renverse, nn craquement de 
« fauteuil, un mot prononce bas, vibraient et retentis- 
« saient en moi comme des roulements de tonnerre ; 
€ ma propre voix me semblait si forte que je n’osais 
cc parler de peur de renverser les murailles ou de me 
« faire eclater comme une bombe ; plus de cinq cents 
« pendules me cbantaient l’heure de leurs voix flbtees, 
cuivrees, argentines. Cbaque objet effleure rendait 
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a une note d’harmonica oil de harpe eolienne. Je na- 
(( o-eais dans un ocean de sonorite ou flottaient, comme 
<( des Hots de lumiere, qnelques motifs de Lucia ou dn 
« Barbier. Jamais beatitude pareille ne m’inonda de 
« seseffluves. » 

Mais le bascbiscb n’a pas epuise ses effets : outre 
cette puissance de surexcitation il possede la faculte 
creatrice. II engendre des idees fixes, des convictions 
delirantes, fugaces d’abord,paraissant et disparaissant, 
mais qui finissent par s’imposer; il provoque des mou- 
vements instinctifs d’une energie extraordinaire et d’un 
entrainement sou vent irresistible ; enfin, lorsqu’il a 
completement ferme 1’esprit aux impressions du dehors, 
il le rend le jouet d’illusions et d’hallucinations les plus 
fantasques et les plus capricieuses. 

Et pendant tout ce temps, le moi conscient assiste en 
spectateur a cette succession d’extravagances folles, il 
« domine et juge les desordres que l’agent perturbateur 
« provoque dans les regions inferieures de l’intel- 
« ligence ». Ce dedoublement des fonctions du cerveau 
n’est-il pas la meilleure critique des theories de l’an- 
cienne psychologie ? Et cette cc cuilleree d’une pate ver- 
c( datre » qui produit de telles modifications dans le 
domaine cerebral, qui permet de dissocier les divers 
phenomenes intellectuels et moraux, et cree artificielle- 
ment le delire et l’hallucination, ne merite-t-elle pas 
d’etre comparee a cette autre substance toxiqne, le cu¬ 
rare, dont l’illustre Claude Bernard s’est servi pour 
distinguer nettement les proprietes des nerfs sensitifs 
et des nerfs moteurs ?, 

Si la psychologie tire profit de pareilles recherches, 
la medecine mentale y trouve des clartes pour l’expli- 
■ cation des symptomes qu’elle etudie. Le tableau en rac- 
courci que nous avons donne des perturbations produites 
par le haschiseh, est-il autre chose qu’un acces de folie? 
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Et cet acces prendra tons les caracteres de la manj e 
aigue, pour pen qne vons augmentiez la dose de l’agent 
toxique. Moreau (de Tours) eut occasion d’en faire l a 
triste experience. Son interne en pbarmacie, voulant se 
rendre compte des effets du dianvre indien pris en 
quantity £levee, avala un jour jnsqu’a seize grammes 
d’extrait d’un seul coup. Grave imprudence, sans doute 
mais que ce jeunehomme nepouvait attribuer qu’a Ini 
seul. Un delire general tres intense eclata, accompagne 
d’agitation, d’incoherence, d’hallucinations de tonte 
sorte. On concoit ais^ment les inquietudes du maitre et 
des eleves, lorsqu’ils virent cet etat se prolonger au dela 
de vingt-quatre benres ; il devait durer trois jours en- 
tiers, apres lesquels le jeune aspirant pharmacien re- 
convra son calme babituel, ainsi que le plein et entier 
usage de la raison. Pendant tout le cours de son acces, 
il conserva une conscience plus ou moins nette des 
symptomes qui se passaient en Ini. 

Qui a done eprouve l’ivresse du baschiscb a passe par 
la folie; il n’y a rien de plus dans Tune que dans l’autre. 
Les conclusions, qu’elles viennent del’une ou de l’autre, 
vaudront egalement pour toutes deux. L’experimenta- 
tion medicale, si usitee de nos jours, ne peut gufere 
donner d’exemple plus demonstratif. Moreau (de Tours) 
devait en induire des principes gereraux sur la genese 
et la nature de l’alienation mentale. 

Il existe dans la folie un fait primordial, source de 
tous les sympt6mes, e’est 1 ’excitation. Cette excitation, 
— Broussais employait le terme d’irritation, — siege 
dans le cerveau et se revele par une serie de pbenome- 
nes psycbologiques, dont les principaux sont : « Mobi- 
« lite croissante des actes de la faculty pensante, affai- 
« blissement gradue de libre arbitre, du pouvoir en 
« vertu duquel nous lions, nons coordonnons nos idees, 
« nous les faisons converger vers un but determine, 
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€ nous concentronsnotre attention snr les unes al’exclu- 
« sion des autres, a notre gre, et par notre senle spon- 
« taneite ; par suite, obscurcissement plus on moms ra¬ 
ti: pide de la conscience intime; et enfin, veritable 
c( transformation du moi qui, an lieu de la vie reelle, 

« de la vie de l’etat de veille, ne resume plus que la vie 
« de l’imagination, la vie du sommeil. » 

Cette excitation est done le fait primitif generateur 
de tons les symptdmes de la folie ; sans elle, pas d’idee 
fixe, pas d’impulsion irresistible; elle seule peut nous 
expliquer la pathogenie des illusions et des hallucina¬ 
tions ; elle constitue, en un mot, ce terrain si favorable 
a la production de ces nombreuses anomalies du coeur 
et de l’esprit, qui etonnent le vulgaire par leur bizar- 
rerie et leur extravagance, mais que le medecin alieniste 
analyse et classe avec soin, pour remonter ensuite a leur 
cause organique. 

Moreau (de Tours) attachait une importance capitale 
a cette hypothese de l’excitation : e’etait pour lui une 
verite evidente, l’equivalent d’une de nos grandes lois 
scientifiques. On pent en juger par ce passage tire d’un 
de ses ecrits : « Les formes du delire sont multiples, 
« variables comme 1’acte meme de la pensee; mais elles 
« ont une origine, un point de depart commun : in rci- 
« dice conveniunt, a dit Joseph Franck. Du plus simple 
« au plus complexe des phenomenes, tout se tient, tout 
« s’enchame; ce qui se dit de l’un doit pouvoir se dire 
« de l’autre, sinon tout l’edifice de la theorie croule a 
« l’instant. De mgme que pour les phenomenes de For¬ 
ce dre physique, qu’un seul, meme le plus insignifiant 
cc en apparence, echappe aux lois de l’attraction, et ce 
c< grand fait decouvert par le genie de Newton n’est 
« plus qu’un vain mot. » 

Comme corollaire de ce principe general, Moreau (de 
Tours) admettait l’identite absolue, au point de vue 
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psychologique, de la folie et dureve. La question n’est 
pas neuve, elle preoccupa deja Aristote. Le docte 
pbilosophe de Stagyre enseigne, en son livre snr l es 
Reves , que «la cause qui fait que dans certaines ma¬ 
ce ladies nous nous trompons meme tout eveilles est 
<( celle qui, dans le sommeil, produit en nous l’impres- 
« pression du reve ». Comme une foule d’autres verites 
celle-ci passa longtemps inapergue. II faut francMr pins 
de vingt sikcles pour la retrouver de nouveau dans les 
ecrits du celebre medecin ecossais Cullen. C’est a ce 
savant clinicien que Cabanis l’emprunta, rnais pour la 
faire sienne en quelque sorte par les developpements 
qu’il sut lui donner et par le caractere d’originalite qu’il 
imprima a cette 6tude. Dans le parallele qu’il etablit, 
il ne recbercbe que «les rapports entre les songes et le 
« delire, entre les causes qui determinent le sommeil 
« et celles qui produisent la folie ». Moreau (de Tours), 
au contraire, s’applique a demontrer l’identite de ces 
deux etats, l’identite psycbique, bien entendu, et non 
pbysiologique. « La folie est le reve de l’homme eveille,)) 
telle est sa formule favorite a l’aide de laquelle il re¬ 
sume ses idees sur ce point d61icat de doctrine. Tres 
brillamment exposees dans son ouvrage sur Le Has- 
chisch et Valienation mentale , il y revint a plusieurs re¬ 
prises, les etayant sans cesse d’arguments nouveanx et 
mettant a les defendre cette force et cette cbaleur qui 
sont la marque de toute conviction sincere. Il en fit le 
sujet d’un memoire qu’il lut a 1’Academie de medecine. 
Onn’apas oubliele memorable debat qu’elles provoque- 
rent, les discours prononces par Baillarger, Bousquet, 
Collineau, F err us, Londe, Piorry : tous ces orateurs 
unanimes a repousser l’identit6 du. reve et de la folie, 
mais a reconnaitre les nombreuses analogies existant 
entre eux. M. Baillarger qui sur tant d’autres points se 
trouvait d’accord avec Moreau (de Tours), se separa de 
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lui sur cette question particuliere; mais la dissidence 
est profonde, on pent en juger par l’emprunt suivant 
fait a la vive et pressante argumentation de l’eminent 
alieniste : cc Si j’admets entre les reves et la folie des 
c< analogies, je ne vois pas que l’on puisse ici prononcer 
« le mot identite; j’avoue meme que je comprendrais 
« difficilement cette identite avec les idees emises par 
« M. Moreau : « La folie, dit-il, est un etatmixte resul- 
« tant de la fusion de l’etat de sommeil avec 1’etat de 
€ veille.» S’il en est ainsi, comment la folie serait-elle 
« identique avec l’etat de reve? H’est-il pas impossible, 

« en effet, qu’un etat qui resume en lui les caractferes 
cc de deux etats opposes soit identique avec l’un de ces 
« deux etats ? » 

L’Academiede medecine proposa comme sujet duprix 
Oivrieux, a decerner en 1852, la question suivante : 
Etiologie de 1’epilepsie ; rechercher les indications que 
l’etude des causes peut fournir pour le traitement soit 
preventif, soit curatif de la maladie. Moreau (de Tours), 
qui avait a Bicetre un service important d’epileptiques, 
reunissait depuis dix ans de nombreux materiaux. L’oc- 
casion de les utiliser etait trop belle; il ne lalaissa pas 
ecbapper, et composa un volumineux memoire qui obtint 
une recompense justement meritee. 

La partie la plus etendue de son travail est celle 
consacree a l’etude des causes de l’epilepsie ; c’est aussi 
celle qui contient le plus de faits nouveaux, le plus 
grand nombre d’idees originales. Dans ces recbercbes 
etiologiques, l’heredite attira tout specialement son 
attention. Admise depuis la plus baute antiquite, cette 
cause predisposante de la maladie sacree demandait a 
etre serree de plus pres ; on peut, sur un point queleon- 
que de la science, se contenter durant des siecles de 
generalites vagues ; mais un moment arrive on 1’esprit 
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a soifde resultats plus precis etne se montre satisfait 
qu’apr&s les avoir atteints. 

Gr4ce a des releves statistiques conscieusement faits 
Moreau (de Tours) parvint a indiquer d’une fagon plus 
nette les multiples sources hereditaires de la maladie 
et meme a en decouvrir de nouvelles. Que l’epilepsie 
engendre l’epilepsie, le fait n’est pas rare : les chiffres 
prouvent qu’on le rencontre dans le quart des cas. Mais 
ce qui s’observe surtout chez les ascendants des mal- 
heureux atteints de cette terrible affection, ce sont les 
troubles nerveux les plus varies, a quelque ordre qu’ils 
appartiennent, sous quelque forme symptomatique 
qu’ils nous apparaissent, depuis les plus simples jus- 
qu’aux plus complexes, depuis la plus ordinaire excen- 
tricite jusqu’a la folie la plus evidente et les accidents 
cerebraux les plus caractdrises. Ce sont la des verites i 
dont les recherches de Moreau (de Tours) ont fortifie 
T evidence ; il en est d’autres qu’il a etablies le premier. 
C’est ainsi qu’a lui revient Thonneur d’avoir demontre 
que les parents ivrognes on phtisiques peuvent engen- 
drer des enfants dpileptiques. Ces deux causes predis- 
posantes bereditaires sont meme des plus actives : si, 
sur cent quinze cas, l’epilepsie a ete trouvee chez les 
ascendants trente fois, et la folie vingt-six, l’ivrognerie 
s’y est rencontree vingt-quatre fois et la phtisie trente- 
cinq. L’avantage du nombre est, comme on le voit, en 
faveur de cette derniere; aujourd’hui, sans doute, 
l’ivrognerie viendrait en premiere ligne. Qui pourrait 
en douter en voyant le rapide developpement de 
Talcoolisme depuis une vingtaine d’annees ? 

cc Ge n’est qu’aux inventeurs que la vie est promise », .'M 

a dit Andre Chenier. Si la pensee du poete est 
vraie, le memoire de Moreau (de Tours) sur l’epilepsie 
sera sauve de l’oubli. II se distingue de l’innombrable 
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quantite de travaux ecrits sur cette affection, par la 
precision de la methode, qui ne laisse aucnne prise an 
donte, par un sens critique profond qui fait bonne 
justice de l’erreur, enfin par une serie de faits nouveaux 
qui augmentent le capital de la science. 

Cette question de l’beredite qu’il avait si soigneuse- 
ment fouillee a propos du mal comitial, Moreau (de 
Tours) allait en faire le sujet de ses constantes medita¬ 
tions et de ses recherches assidues. Elies lui suggere- 
rent des idees qu’il consigne d’abord. et comme timide- 
ment, dans des articles de journaux et de revues, et 
qui recurent leur plein epanouissement dans la Psycho¬ 
logy morbide , cette oeuvre maitresse dont la science 
francaise pent a bon droit s’enorgueillir. 

Des 1850, dans un travail publie dans V Union medi¬ 
cate sous ce titre original: «. Un cbapitre oublie de 
<( pathologie mentale », Moreau (de Tours) s’essaie a 
cette audacieuse systematisation, qui lui inspira sa 
definition pbysiologique du genie. On y voit apparaitre 
pour la premiere fois l’etat mixte, place sur les fron- 
tieres qui separent l’alienation mentale de l’exercice 
normal de l’intelligence. Cet etat mixte, qui n’est ni la 
raison ni la folie, n’est pas non plus un melange de ces 
deux manieres d’etre de l’esprit, comme on l’observe 
dans le delire avec conscience, mais plutot un enche- 
vetrement, une combinaison a des proportions diverses 
et indefinies des deux composants. Dans ce cas «l’in- 
c< telligence eprouve des modifications dont la nature 
« est telle, que l’on est force de porter sur les individus 
« chez lesquels on les observe, un jugement contradic¬ 
ts toire, de rendre bommage a leur capacite, disons 
« plus, a leur genie, sans cependant pouvoir se defendre 
<s de la conviction que l’on a affaire, a certains egards 
« du moins, a des esprits non pas senlement bizarres, 
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<( exeentriques, rnais positivement deranges. » C’est 
dans cette classe de « metis intellectuels », de « ruula- 
« tres de Intelligence», que se recrutentces nombreux 
faiseurs de projets, ces gens a systemes, ces reveurs 
ces ntopistes, qui, a l’aide de leur panacee, se proposent 
de gu6rir tous les manx et de reformer le genre 
humain ; dans lenr rang aussi se trouvent ces natures 
morales aux tons si beurtds, « strange association des 
« passions les plus diverses et les plus opposees, 
a inexplicable melange de vice et de vertu, de gran- 
« dear et de bassesse, d’egoisme, de generosite, de 
« pusillanimity, de courage, de douceur et de ferocite. » 

D’oii nait cet etat mixte de l’intelligence ? Moreau 
(de Tours) lui assigne deux conditions etiologiques 
essentielles : l’heredite d’abord^ mais Theredite entendue 
dans l’acception la plus large ; puis les conditions pro- 
pres a la constitution, a 1’idiosyncrasie de l’individu. 

En livrant ce travail, on plutot cette ebauclle, ala 
publicity, Moreau (de Tours) a surtout voulu prendre 
date. Sa pensee, incOmpletement murie, est encore 
hesitante et tatonne; par maints endroits, on sent 
qu’elle a peur de la lumiere et n’ose arracber tous les 
voiles ; plus sure d’elle-meme, elle gagnera en force et 
en nettete. II faut toutefois reconnaitre que l’idee mere 
y est deja formulee avec une suffisante prycision: « Le 
« dynamisme mental ne saurait s’yiever jusqu’aux 
« manifestations du gynie sans que l’organe de la 
« pensee ne se trouve dans des conditions analogues a ■ 
« cet etat de surexcitation, d’erethisme nerveux que 
« nous savons ytre si favorable au developpement de 
« la folie bereditaire. » 

« Eassemblons des faits pour nous donner des 
« idees » : ce conseil de Buffon fut rigoureusement 
suivi par Moreau (de Tours). Tout en recueillaut avec 
soin cbez les bistoriens et les pbilosopbes, les mate- 
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riaux destines a lAdification de son oeuvre, il continua 
d’interroger la clinique mentale et nerveuse, de com¬ 
pleter. ses documents sur Theredite de la folie et d’y 
chercher de nouvelles preuves en faveurde ses theories. 

En 1852, il vint lire devant l’Academie des sciences, 
un travail intitule : « De la predisposition hereditaire 
« aux affections cerebrates. Existe-t-il des signes par- 
« ticuliers auxquels on puisse reconnaitre cette pre- 
« disposition ? Sous cette question se cache un des 
prohlemes les plus difficiles et les plus delicats de 
l’alienation mentale. Que de fois elle a ete posee ! Il 
n’est aucun de nous, Messieurs, a qui l’ont n’ait, a 
maintes reprises, demand^ : Un pere, une mere on un 
ascendant quelconque ayant ete atteint d’alienation 
mentale, a quels signes' reconnaitre s’il y a lieu de 
redouter, pour les enfants, la meme maladie, et, 
lorsqu’il existe plusieurs enfants, lequel d’entre eux est 
le plus particulierement predispose ? 

On sait que la difficulty de resoudre un probleme e3t 
en raison directedu. nomhred’incounues a degager; dans 
ce cas, elles sont nombreuses. Moreau (de Tours), ne 
se faisant aucune illusion sur 1’extreme complexity du 
sujet qu’il abordait, se demande: « A quelles donnees 
« scientifiques, experimentales, rattacher le fil conduc- 
« tear qui puisse nous guider dans les tynebres qui envi- 
« ronnent, de toutes parts, la question dont il s’agit? » 
La statistique fut sa bienfaisante Ariane, rnais elle ne 
lui permit que d’entrevoir la lumiere, ’et de loin encore. 
Elle lui apprit qu’un certain antagonisme existant entre 
la ressemhlance des traits fie la figure, on l’heredite de 
la physionomie et rheredite de l’organisation psycho- 
cerebrale, les descendants qui presentent une plus ou 
moins frappante ressemhlance avec ceuxde leurs parents 
qui ont ety atteints de folie, ont plus de chance de con- 
server l’integrite de leurs facultes intellectuelles et 
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morales. Comme generalement les filles ressemblent a 
leur pere et les garcons a leur mfere, il faut conclurede 
la loi precedente que la transmission hereditaire s’effec- 
tue d’un sexe a un sexe semblable, c’est-a-dire que les 
desordres c6r6braux se transmettront des meres aux 
filles et des p&res aux fils. Mais si un fils herite de la 
pbysionomie de son pfere, une fille de celle de sa mere, 
il est evident que, dans l’interet du principe, le premier 
ne devra devenir aliene que par voie de succession 
maternelle, et la seconde que dans le cas ou le mal 
pourra lui etre transmis par la ligne paternelle; cela 
s’observerait, en etfet, tres souvent, si l’on en croit les 
cbiffres fournis par Moreau (de Tours). 

Ces conclusions reposent sur l’examen de 192 cas; 
elles sont ingenieuses, meme seduisantes; on ne les 
donne pas neanmoins pourcer Laines, mais commen’ayant 
pour elles que de grandes probability. Les esprits dif- 
ficiles en fait de methode, ceux surtout que n’entbou- 
siasment guere les resultats de la statistique, demande- 
ront a faire quelques reserves: ils objecteront qu’un 
« fil conducteur » unique ne saurait suffire pour faire 
sortir des tenebres un probleme aussi complique; que 
celui-ci suppose un grand nombre de donnees cliniques 
qui doivent entrer en ligne de compte; que, suivant 
l’ancien adage, il faut, pour determiner une loi, ne pas 
se contenter de compter les faits, mais les peser, les 
analyser, que tel est le seul proced6 scientifique pour 
arriver a une connaissance exacte des conditions de 
production des pbenomenes. 

Moreau (de Tours) aimait a s’attaquer a de pareils 
problemes; son esprit ingenieux se mouvait a l’aise au 
milieu des inextricables difficultes qu’il rencontrait. 
Quant aux resultats obtenus, il se gardait bien de les 
donner comme definitifs; que le but ne fut pas atteint, 
.il avait du moins la satisfaction d’ouvrir la voie : vrai 
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pionnier de la science, il jalonnait la route a ceux qui 
suivront. 

Plus simple est la question traitee dans le Memoire 
sur les causespredisposantes hereditaires de Vidiotieet 
deVimbecillite. Le sujet bien delimite donne plus de 
precision aux recbercbes et aux conclusions plus de cer¬ 
titude. On possedait jusque-la sur ce point d’etiologie 
quelques generality vagues que les auteurs se trans- 
mettaient sans controle. Moreau (de Tours) vient nous 
apprendre que pres de la moitie des idiots ont des pa¬ 
rents atteints de folie et, en particulier, de lypemanie; 
qn’on trouve cbez les ascendants de ces etres degeneres, 
l’ivrognerie dans la proportion d’un quart, l’epilepsie 
et 1’hysterie dans la proportion d’un cinquieme envi¬ 
ron, puis d’autres affections nevrosiques d’une gravity 
moindre. 

De cette serie d’etudes sur l’heredite patbologique, 
Moreau (de Tours) a retenu, outre les idees que nous 
avons signalees, un fait curieux de patbogenie : «l’ac- 
« croissement, l’aggravation de la lesion nerveuse par 
« le fait de la transmission d’une generation a la ge- 
« neration suivante. En sorte que cette lesion envi- 
(( sagee dans l’arbre genealogique, apparait de plus en 
« plus grave, a fur et&mesure que 1’on s’eloigne de sa 
« soucbe. » Le plus peut done etre engendre par le 
moins: des parents purement excentriques, a caractere 
bizarre, original, donneront le jour a des alienes ; des 
individus qui ne se distingueront des autres que par un 
etat nerveux plus prononce pourront procr6er des en- 
fants epileptiques. N’est-ce pas la une de ces verites 
cliniques dont l’observation frequente des degeneres et 
des alienes bereditaires nous a permis de constater la 
frequence et l’exactitude? Nous ne saurions oublier que 
Moreau (de Tours) a, plus que tout autre, contribue a 
l’etablir. 



Eii 1859, apres de nombreuses hesitations — car il n e 
trouvait jamais son oeuvre suffisamment parfaite — il 
se decida a soumettre an jugement dn public sa Psycho¬ 
logic morhide dans ses rapports avec la philosophic de 
Vhistoire. Ce livre ent, des son apparition, nn grand re- 
tentissement; il trouva ses enthousiastes et sesdetrac- 
teurs, jamais d’indifferents, car il est de ceux — sirares 
en tout temps — qui fontpenser et qu’on quitte en se 
promettant bien d’y revenir. 

Moreau (de Tours) neprend pas son lecteur entraitre. 
Des la premiere page, il nous indique, sous la forme d’ar- 
gument, la pensee maitresse de son ouvrage : «. Les 
« dispositions d’esprit qui font qu’un homme se dis¬ 
co tingue des autres hommes par l’originalite de ses 
« pensees et de ses conceptions, par son exeentricite on 
« l’energie de ses facultes affectives, par la transcen- 
« dance de ses facultes intellectuelles, prennent leur 
« source dans les memes conditions organiques que les 
« divers troubles moraux dont la folie et Vidiotie sont 
« l'expression la plus complete. » 

Ces conditions organiques, productrices de la folie, nous 
les connaissons deja par les travaux anterieurs de Moreau 
(de Tours). Par eux nous avons appris que toutes les ma¬ 
nifestations pathologiques du systeme nerveux, depuis 
la nevralgie jusqu’aux convulsions de Thysterie et de 
l’epilepsie, de la simple exeentricite au delire le plus 
prononce, depuis l’insuffisance mentale jusqu’aux der- 
niersdegres de l’idiotie, toutes ontune source commune, 
la diatMsc nevrosique; que cette diathese est le pro- 
duit de l’heredite, entendue dans son acception la plus 
large, et qu’elle se revele tout a coup sous l’influence 
de la cause la plus insignifiante, meme parfois sans 
causereelle. Nous savons en outre que la folie, dans ses 
expressions si differentes, debute constamment par des 
sympt6m.es d ’excitation cerebrate et que cette excita- 
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tion est le fait primordial de tons les pbenomenes deli- 
rants. On sait anssi l’importance donnee par Moreau 
(de Tours) a l’etat mixte, cette combinaison de raison 
et de deraison, ce produit batard de l’beredite normale 
et del’beredite morbide. 

Avec ees divers elements, lTierMite d’nne part, et 
d’autre part la diatbese nevrosique, l’excitation cere- 
brale et l’etat mixte, Moreau (de Tours), procedant par 
analogie, etablit les conditions organiques de la preemi¬ 
nence des facultes intellectuelles. 

Qu’est-ce que l’inspiration poetique, l’entbousiasme du 
propbete, si ce n’est une excitation cerebrale analogue a 
eelle qu’on observe an debut de la folie ? Se produisant 
periodiquement, elle progresse peu a peu, arrive a son 
summum, puis se termine par un etat de torpeur et de 
prostration morale,, voisin de l’bebetude: semblable en 
tout a un de ces acces desurexcitationmaniaque a forme 
intermittente, qu’on observe si frequemment dans les 
asiles d’alienes. Gette ressemblance ne s’explique que 
par des liens intim.es de parente; et de fait, il existe 
entre ces deux etats, entre le genie, et la folie, unecom- 
munaute d’origine, celle des influences bereditaires. 
Qu’on etudie, en effet,cliniquement les esprits superieurs, 
on trouverra que,. comme cbez les alienes, il existe, 
« soit dans leurs ascendants, soit dans les descendants, 
« dans les . collateraux, des nevropatbies de toutes 
« sortes : la folie sous . toutes les formes, l’idiotie, les. 
« affections convulsives, les maladies du eerveau, de la 
« moelle epiniere, les nevxalgies .Enfin, combien de 
ces grands bommes n’ont-ils pas leur place marquee 
dans ce qu’on appelle l’etat mixte, ne rentrent-ils pas 
dans cette ,< classe d’etres a part, veritables metis in- 
« tellectuels qui tiennent egalement du fou et de 1’bomme 
.« raisonnable, ou bien de l’un et de l’autre .a desdegres 
« divers »? Que de genies ont ete des monstres au point 
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de vue moral! Que d’hommes sublimes par leur devone- 
ment out et6 des pauvres d’esprit! Combien de ces 
intelligences, inspires par le coeur, se sont livrees a ces 
douces reveries humanitaires, d’ou le bon sens estexclu! 
L’histoire est la pour nous en fournir des exemples en 
foule. 

Moreau (de Tours), pour tous ces motifs et pour 
d’autres encore, croit pouvoir conclure par cette propo¬ 
sition : « Toutes les fois que l’on verra les facultes in- 
cc tellectuelles s’elever au-dessus du niveau commun, 

« dans les cas surtout oti elles atteindront un degre 
cc d’energie tout a fait exceptionnel, on peut 6tre cer- 
« tain que l’etat nevropathique, sous une forme quel- 
cc conque, aura influence l’organe de la pensee, soit 
« idiopatbiquement, soit par voie d’h6redite, c’est-a- 
« dire tantot envertu de laloid’inneite, tantot envertu 
« de la loi d’imitation. » En resume, le genie est une 
n6vrose. 

Cette formule valut a son auteur autant, sinon plus 
d’injures, qu’a Lelut ses livres sur le « demon de So- 
crate » et sur « l’amulette de Pascal ». II laissa passer 
l’orage et fit bien. Ceux qui criaient a rimpiete, an 
paradoxe, ignoraient sans doute que ces reproches s’a- 
dressaient aux plus grands penseurs de rHumanite. 
N’est-ce pas Aristote qui, le premier, a dit que, sans un 
melange de folie, il n’y a pas de grand esprit? Depuis, 
l’idee a ete bien sou vent reproduite. Moreau (de Tours) 
l’a reprise, l’a soumise a une critique rigoureuse, et Ini 
a donne tous les d6veloppements qu’elle comporte. 
Cette oeuvre a ete la grande preoccupation de son exis¬ 
tence ; vers elle convergeaient toutes ses recherches, 
toutes ses meditations; il etait en quelque sorte obsede 
par cette pensee unique et on peut suivre les marques 
de cette obsession dans tout ce qu’il a publie depuis 1836. 
Aussi peut-on dire de la Psychologie morbide ce qu’Al- 
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fred de Vigny disait d’une grande vie, qu’elle est « une 
€ pensee de la jennesse realisee par l’age mur ». 

Moreau (de Tours), quoique tres absorbe par ses tra- 
vaux scientifiques et par les soins de la clientele, trou- 
vait le temps de satisfaire son gout pour les voyages. 
II ne laissait passer aucune annee sans faire une absence 
plus ou raoins prolongee, rechercbant surtout les occa¬ 
sions de visiter les etablissements d’alienes des pays 
etrangers. II avail l’excellente habitude de noter ses 
impressions ; il ne les conserva pas toutes pour lui, il 
voulut bien « entr’ouvrir son carnet de touriste » pour 
l’instruction de ses confreres. Il publia, sous forme 
de lettres adressees a M. Baillarger, son excursion au 
village de Gheel; il se montre partisan convaincu du 
syst&me de colonisation des alienes et manifeste le desir 
de le voir appliquer en France. D’un long voyage cpTil 
fit en Allemagne il rapporta de curieuses notes sur les 
asiles de Siegburg, Halle, Dresde, Prague, Berlin et 
Vienne. Il eutla satisfaction de voir les doyens des deux 
ecoles psychiatriques qui partageaient les medecins alle- 
mands : Jacobi, le chef venerable de lAcole somatique, 
ci vieillard d’une baute stature, d’une pbysionomie 
<c douce et bienveillante, et dont la tete etait legerement 
cc inclinee sur la poitrine, bien plus par 1’habitude de la 
« reflexion que par le poids des annees » ; Ideler, le re- 
presentant le plus distingue de l’ecole psycbologique, 
qui, « par sa pbysionomie pleine de finesse et un pen 
« reveuse, l’affabilite, la douceur avec lesquelles il traite 
« ses malades, sacbant 6tre severe, au besoin, sans 
« cesser d'etre bienveillant », offrait a son visiteur de 
nombreux traits de ressemblance avec Esquirol. 

La lecture de ces notes, ob le style descriptif repose 
heureusement des dissertations savantes, nous fait re- 
gretter la mise au secret du carnet de touriste, confident 
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des impressions d’nn voyage en Angleterre. Moreau 
(de Tours) avait ete appele, en 1858, par une grande 
et puissante famille de l’Ecosse, dont un des membres 
avait commis un crime sous l’influence d’un acces de 
folie. Le cas etait douteux, les avis partages. Le savant 
medecin de Bicetre eut le bonheur de faire pencher la 
balance en faveur de l’irresponsabilite et de sauver 
de la mort son malbeureux client qui fut simplement 
enferme dans un etablissement special. 

Le D r Lelutayant, dans le courantde l’annee 1861, 
donne sa demission de mddecin de la Salpetri&re, Mo¬ 
reau (de Tours) fut appele a le remplacer. Dans ce nou¬ 
veau service, il put se livrer a des recberebes plus 
approfondies sur l’alienation mentale cbez la femme. 
Elies lui inspirerent un ouvrage, court mais substantiel, 
sur la folie neyropatbique, appelee aussi bysterique,, 
qu’on voudrait voir cite plus souvent dans les discus¬ 
sions si passionnees que souleve la grande nevrose. 

Moreau (de Tours) mit au seuil de ce livre —le 
dernier qui soit sorti de sa plume — un avant-propos 
qui est comme son testament scientifique. II y revient 
avec une certaine satisfaction sur le passe et renouvelle 
sa profession de foi organicienne. « A partir du moment 
« ou nous avons pu avoir sur les maladies mentales 
« une opinion fondee sur nos propres observations, 
« peut-il dire en toute verite, nous avons defendu cette 
« idee que, quelle que fut l’extreme variete des symp- 
« tdmes psycbiques du delire,,quelle qu’en fut la cause, 
« eloignee ou prochaine, c’etait en definitive a une 
« lesion organique, sinon toujours applicable a nos 
« moyens d’investigation, du moins toujours certaine., 
tc indeniable, necessaire, qu’il fallait en arriver.)) Apre-s 
ce regard jet6 en arriere, il lui est doux de constater 
que les jeunes etaient entres dans la voie nouvelle, que, 
plus que tout autre, il avait contribue a ouvrir. Existe- 
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t-il une satisfaction eg ale a celle dn pensenr qui assiste 
an succes de ses idees ? Est-il jouissance intellectuelle 
pins vive que de gouter ainsi, an declin de T existence, 
le fruit d’une longue vie de labeur ? 

Moreau (de Tours) avait la pbysionomie fine et spi- 
rituelle, l’esprit vif et enjoue, D’un abord agreable et 
d’une inalterable bienveillanee, il s’etait fait de nom- 
breux amis. Cette bienveillanee universelle, qui ne se 
dementit jamais, fut pour lui un des plus stirs elements 
de bonheur. Sa vie, quoique tres longue, a toujours ete 
celle du sage qui supporte avec. stoicisme toutes les vi¬ 
cissitudes. Modere dans ses desirs, il eut cependantune 
ambition raomentanee: il voulut etre de l’Academie de 
medecine. Mais pour reussir, il manquait de cette perse¬ 
verance si utile en un tel dessein; il ne snt pas non plus 
se plier a cette necessity de la brigue, a laquelle ne sau- 
raientmanquer de se soumettreles merites meme les 
plus eclatants, s’ils veulent obtenir les suffrages desires. 
N’ayant pas reuni une premiere fois le nombre de voix 
voulu, il ne se presenta plus. En pbilosopbe, il se con- 
sola de cet echec dans la society de ses auteurs favoris. 

Il aimait 1’art sous toutes ses formes; il recberchait- 
volontiers la conversation des litterateurs et des artistes. 
Ses travaux sur le hasebiseb l’avaient mis en relation 
avecun grand nombre de poetes et .de romaneiers; il 
connut ainsi Balzac, Gerard de Nerval, et se lia avec 
Theophile Gautier. L’auteur de la Comedie humaine 
dont la debordante imagination etait encore surexcitee 
par Taction du kief, lui ecrivit meme, le lendemain d’une 
fantasia, pour lui emettre l’idee qu’il y auraitune belle 
« experience a faire, a laquelle il a pense depuis vingt 
« ans : ce serait de refaire (a l’aide du basebiseb) un 
« cerveau a un cretin, de savoir si Ton peut creer un 
« appareil a pensees, en en developpant les rudiments.» 
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Jusqu’au dernier moment, Moreau (de Tours) reni- 
plit ses devoirs de medecin de la Salpetriere; il ne cessa 
d’aller dans cet hospice oh il venait depuis pres d’un 
quart de si&cle, que lorsque,« sentant sa mort prochaine.,>, 
il fut oblige de ceder aux defaillances de la nature. Il 
mourut le 26 juin 1884, apres une courte maladie 
ayant d6passe de pr6s d’un mois sa quatre-vingtieme 
ann6e. 

Il laisse deux fils aux succes desquels il eut la con¬ 
solation d’assister : l’aine, notre excellent collegue, a 
pieusement recueilli l’heritage paternel et enrichi la 
literature medicale de plusieurs oeuvres estimees; le 
second, peintre d’histoire renomme, honore dignement 
notre ecole francaise si riche en talents superieurs. 

Si la connaissance de la nature humaine est entree 
dans une voie scientifique, c’est grace aux travaux de 
trois grands penseurs de oe si&cle: Cahanis, Gall et 
Broussais. Ils ont definitivement etabli que les fone- 
tions superieures de 1’humanite ne sauraient etre etui 
diees avec fruit en faisant abstraction de l’organisme. 
Mais, comme le fait remarquer l’auteur de l’irritation et 
de la folie, « l’homme n’est connu qu’a moitie s’il n’est 
« observe que dans l’etat sain;l’etat de maladie fait 
« aussi bien partie de son existence morale que de son 
« existence physique ». Moreau (de Tours) eut le me- 
rite d’appliquer ces deux principes fondamentaux a 
un moment ou des principes opposes etaient en bon- 
neur. S’appuyant sur eux, il osa aborder un certain 
nombre de questions, jusque-la negligees, et d’en re- 
soudre quelques-unes. Ses travaux lui survivront et 
trouveront des imitateurs; son nom, souvent cite, occn- 
pera un rang distingue a la suite de ceux des illustres 
fondateurs de la science de Tbomme. 
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